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Les oubli®s de lôArm®e des Ombres  
de Combs-la-Ville. 

 

Enqu°tant sur lôhistoire de Combs-la-Ville durant la première moitié du XXème si¯cle, jôai ®t® 
®tonn® du peu dôinformations sur la p®riode tragique sô®tendant de 1939 ¨ Mai 1945. 
 
Rien sur le départ des soldats vers la Guerre, rien sur lôoccupation allemande. 
Seuls quelques soldats allemands non combattants auraient vécu au Moulin du Breuil. 
Quant ¨ la R®sistance, elle nôaurait pas exist® ¨ Combs-la-Ville. 
 

Revoyons un peu notre histoire. 
 
Le 3 septembre 1939, la France d®clare la guerre ¨ lôAllemagne. La guerre se termine dans 
notre r®gion apr¯s lôentr®e des Allemands ¨ Paris. Les allemands sôinstallent ¨ Combs-la-
Ville et réquisitionnent un certain nombre de bâtiments. 
. 
La kommandantur allemande de la région était installée dans une maison située « place 
Hottinguer ». 
Contrairement à ce qui est souvent dit, un fort contingent de militaires allemands était 
présent durant toute la guerre dans notre commune. Une mitrailleuse lourde est installée au 
sommet du ch©teau dôeau de Combs-la-Ville, rue des Écoles. Une batterie de DCA fut 
également installée du côté du moulin de Vaux-la-Reine. 
 

Pourquoi un tel déploiement de troupes dans notre ville ? 
Les allemands ont occup® lôa®rodrome de Villaroche, o½ ils installent plusieurs escadrilles de 
bombardement. Dès 1941, de puissantes installations de DCA sont installées alentour, entre 
autres dans le parc du ch©teau dô£vry-les Châteaux. 
. 
 Les allemands décident de cacher, dans le parc du château, des munitions (essentiellement 
des mines marines aérotransportables) et des ateliers de r®paration des moteurs dôavions.  
 
A la mi- octobre 1941, suite à un incendie à Evry, initié par la résistance, trois otages sont 
emmen®s. Il sôagit dô®l®ments dôun r®seau de r®sistance comprenant des membres dôune 
famille dôEvry.  Il faut leur rendre hommage.  

 En Juillet 1942, une compagnie dôartillerie allemande vient renforcer les ®l®ments 
déjà présents. Le château et son parc deviennent une véritable caserne, inaccessible 
dôacc¯s  et bien gardé.  
Dans la nuit du 22 Août 1944, les allemands font sauter le ch©teau dôEvry-les-Château, 
bourr® dôexplosifs. Dôanciens Combs-la-Villais sôen souviennent encore. 
 
Des Combs-la-Villaises vont devoir subir la vindicte populaire pour avoir eu des relations 
avec lôoccupant.  
Certains de nos concitoyens eurent des comptes à rendre pour des trafics de « marché 
noir »  et des dénonciateurs, retrouvés, seront également arrêtés, dès fin août 1944. 
 
Dès 1940, plusieurs habitants de notre commune refusèrent la défaite et participèrent à la 
Résistance.  

 
Voici lôhistoire de quelques-uns. 
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GUSTAVE  PITIOT 
Jean-Claude Tristan adhérent n°439. 

 

Nous connaissons tous la rue Gustave Pitiot, proche de la gare. En dessous de la plaque, une 
inscription mentionne « fusillé le 11 août 1942 ». 

 
Mais qui était Gustave Pitiot ? 

 
Plut¹t que dô®crire un article sur lui, je vous laisse d®couvrir la lettre de Madame Simonne Gasnes, de 
son nom de jeune fille Simonne Pitiot. En effet, elle ®tait lôune des trois sîurs de Gustave. Voici.   
 

Monsieur, 
 

Je môexcuse dôavoir tard® de r®pondre ¨ votre lettre me demandant de vous parler dôun 
épisode de notre vie qui reste très douloureux. Aussi je vais vous donner les renseignements que 
vous me demandez sur les circonstances du décès de mon frère Gustave PITIOT. Tout  dôabord, je 
comprends que vous nôayez pas trouv® beaucoup de renseignements, ¨ la Mairie, ¨ ce sujet. 

 
Il était né à Paris, dans le XIVème arrondissement (le 21 Avril 1920). Seul son mariage avec 

Renée Legros avait été enregistré à la Mairie de Combs-la-Ville (16 Novembre 1940). Notre famille a 
toujours habit® le pays et côest le hasard  de la vie qui nous a ®loign®s, mon fr¯re et mes deux sîurs. 

 
 
Nous voyons  Gustave sur cette 

photo de la classe de Monsieur Letellier 
en 1928 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
Cette photo a ®t® prise lors du bal masqu® ¨ lôoccasion du Mardi Gras 

de 1926. Gustave est déguisé en pierrot. Derrière lui, Lucienne  la plus jeune 
de ses  sîurs et Simonne Gasnes.   

Après mon mariage en 1931, il est resté avec mon père. Il avait réussi 
ses ®tudes et nous souhaitions quôil ait un emploi stable non ¨ la merci du 
lendemain. Il était entré à la Recette-Perception de Brunoy comme commis 
du Trésor. Avec les événements de 1936, il avait adhéré aux Jeunesses 
Communistes, et devenu par la suite un membre actif. Côest ¨ partir de l¨, 
quôil a connu Monsieur Legros, membre du Parti, dont la fille, Ren®e, est 
devenu sa femme. Cô®tait un gar­on intelligent et, je pense, tr¯s estim® de 
ceux qui le connaissaient. 
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Cette photo a été prise en 1938, dans la cour du pavillon, 10, 
rue des Écoles, à Combs-la-Ville. 
 Nous voyons Gustave Pitiot, fier de sa voiture, Simonne 
Gasnes sa sîur, et Cl®ment Pitiot, son p¯re. 

   
En 1940, ¨ lôarriv®e des allemands, il connut le triste 

exode sur les routes comme beaucoup. A son retour, la 
perception ®tait ferm®e, le responsable nô®tant pas rentr® et il 
fallait que le bureau soit ouvert pour payer les pensions du mois 
de Juillet. On lui a demandé de prendre la responsabilité du 
service avec une collègue. Ils ont fait leur devoir jusquô¨ 
lôarriv®e du Percepteur. Il avait vingt ans. 

 
 
 
Renée Legros et mon frère se sont mariés le 16 

Novembre 1940. Ils 
habitaient  chez les 

parents de Renée  au 31, Avenue Maréchal Foch. 
 

Après, les événements se sont précipités. Déjà, il eut des 
ennuis avec les allemands, pour « Distributions de tracts  
subversifs dôorigine communisteè. 
Il est arrêté, suite à une dénonciation, le 20 septembre 1941  
pour ce motif, et condamné par le Préfet de Seine-et-Marne  à 
être envoyé au Centre de séjour surveillé de Rouillé (Vienne). 
 Il est lib®r® sur lôintervention personnelle du maire de 
lô®poque (1934-1944), Monsieur André Quentin, pharmacien. 
Ce jour-là aussi, la police française a perquisitionné chez mon 
p¯re. Heureusement, ils nôont rien trouvé, les stencils des tracts 
étaient dissimulés sous la toile cirée du buffet de cuisine. 

Pour éviter de nouveaux ennuis pour leurs proches, 
Renée et Gustave décident de louer un logement aux Lilas, près 
de Paris. Gustave Pitiot est tout entier engagé dans la 
résistance, sous le pseudonyme de Le Breton. Renée le 
seconde. On la connaît alors sous le nom de Cunégonde 
 
Gustave entre alors dans la clandestinité. 
 
En représailles, le père de Renée Legros, est arrêté au début de 1942 par la police française qui, 
faute de trouver Gustave Pitiot, prenait un otage dans la famille. Interné à  Compiègne, il a été libéré 
en août 1942, après l'exécution de son gendre. Mais dôautres camarades sont rest®s et ne sont pas 
tous revenus 

 
Ils ont continué de militer jusquôau jour o½ nous avons vu arriver mon fr¯re chez nous ¨ Paris. 

Il était obligé de se cacher. Par la suite, il avait trouvé un vieux logement Rue Saint-Antoine. Ensuite, 
nous lui avons obtenu un studio dans notre immeuble. Avec sa femme il y resté jusquô¨ ce quôon les 
avertisse quôils ®taient suivis et fil®s. A lôorigine, cô®tait sa femme qui ®tait surveill®e ; elle avait trouvé 
un emploi ¨ la Mairie de Paris, au service des cartes dôalimentation. Le matin, en se rendant ¨ son 
travail, elle rencontrait un permanent du Parti Communiste qui devait être suivi. Elle lui donnait des 
consignes que mon frère recevait de plus haut, lui-même étant devenu permanent, ayant demandé 
un cong® sans solde ¨ lôAdministration. 

 
 

 Sa femme sô®tait cach®e dans la r®gion de Moret-sur-Loing, et lui, ne pouvant quitter Paris 
malgré les pressions de mon mari et de moi-même pour passer en « zone libre » par un  autre réseau 
du Parti. 
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      Avant de partir pour Moret-sur-Loing, Renée avait voulu revoir une amie mariée avec un 
jeune t®l®graphiste (tr¯s suspects, ¨ lô®poque ¨ cause de leur facilit® de d®placements). Quelques 
jours après, le 20 Juin 1942,  cette amie a reçu la visite des policiers à 6h00 du matin. Ils ont 
perquisitionn® et nôont rien trouv®. Côest en refermant la chambre, quôun des policiers aper­ut le sac ¨ 
main de la dame cach® sur le haut de lôarmoire ; il revient sur ses pas pour vérifier le contenu du sac 
et trouve ainsi lôadresse de ma belle-sîur ¨ Moret-sur-Loing. Quelques heures après elle fut arrêtée 
chez ses amis de Moret et emmenée à la prison de la santé. Quant à mon frère, après quelques jours 
de « liberté, il fut arrêté dans une cache boulevard Sébastopol, le 18 juin 1942.  Après ils se sont 
retrouvés tous deux  au Grand Dépôt du Palais de Justice à Paris. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
Nous allions toutes les semaines leur porter de quoi manger et côest de l¨ que mon fr¯re nous 

a envoy® une lettre port®e par un gardien (il y en eut dôadmirables). Il nous demandait dans cette 
lettre de nous rendre boulevard Sébastopol et que nous trouverions dans la cheminée de sa chambre 
un jambon, quôil nôavait pas eu le temps de le d®guster, et de le manger sans regret. Quand nous 
sommes arriv®s nous avons trouv® une mansarde, il nôy avait quôun lit-cage, une table et deux 
chaises. Tout avait été fouillé et retourné, et même la serrure de la porte avait été enlevée. Cela 
ex®cut® par la police de lô®poque. Nous nô®tions pas tr¯s rassur®s. Pendant que nous sommes 
rest®s, une vieille ¨ lôallure douteuse faisait les cent pas dans le couloir. Nous avons bouché 
lôemplacement de la serrure et avons cherch® le ç jambon è ¨ lôint®rieur du conduit de fum®e de la 
vieille chemin®e. Mon mari a trouv® un paquet ficel® ainsi quôun cahier. Nous sommes rentr®s chez 
nous en prenant le chemin des écoliers, par mesure de prudence, emportant également quelques 
v°tements qui restaient dans la chambre. Arriv®s ¨ la maison, nous nôavons pas ®t® longs ¨ nous 
rendre compte de lôint®r°t de ces papiers sôils ®taient entre les mains de la police. Nous avons fait 
savoir ¨ mon fr¯re que nous avions r®ussi. Jôai en ma possession une lettre du 8 Juillet 1942 dans 
laquelle il nous remercie dôavoir r®ussi ce qui le rassurait sur la suite du proc¯s ainsi que celui de sa 
femme. En nous donnant des nouvelles de leur détention, il nous dit que Renée était admirable et 
quô¨ toutes questions sa r®ponse avait ®t® ç  je nôai rien ¨ r®pondre ». Il avait espoir que tout allait 
sôarranger, que le dossier de police était maigre en tant que preuves  et que lui et sa femme 
attendaient avec sérénité leur jugement, mais que ce serait long car ils  étaient très nombreux à être 
arrêtés dans la fili¯re (cinquante dôapr¯s sa lettre). 

Malheureusement le gouvernement de Vichy en avait décidé autrement. Le commandant 
allemand du « Gross Paris » (abattu par la suite) ayant demandé au gouvernement de livrer ses 
otagesĭ, Pierre Pucheu, ministre de lôInt®rieur, a ®tabli lui-même la liste remise aux allemands. Le 10 
août 1942, les femmes ont été emmenées au Fort de Romainville le matin, les hommes y sont arrivés 
le soir. Le lendemain à 6 heures du matin ceux-ci ont été rassemblés dans la cour, les femmes 
étaient aux fenêtres de leurs cellules. Ils se sont dit au revoir. Les hommes sont partis pour le Mont-
Valérien en chantant la Marseillaise. Nous avons su par la suite quôil avait ®t® ex®cut® ¨ 8h18 le 
matin du 11 août 1942, ainsi que quatre-vingts de ses camarades. Ce jour là, la dernière exécution 
eut lieu vers 11h00. (Une terrifiante «comptabilité» tenue par la Gestapo). 

 
Sa femme et les autres de son groupe sont parties pour Auschwitz dans le convoi de janvier 

ou février 1943 (en réalité le 24 janvier 1943) avec Danielle Casanova, Marie-Claude Vaillant-
Couturier et Madame Fleury, la femme de notre conseiller municipal de Paris (XXème arrondissement). 
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Après trois ans de captivité, elle est rentrée en France le 25 Avril 1945¹. Le dimanche avant 
son retour à Combs-la-Ville, la municipalit®, tout le pays et les environs avaient accompagn® lôurne 
contenant les cendres de mon frère, car il avait été incinéré au Père Lachaise, incinération qui avait 
duré trois jours pour quatre-vingts fusillés, presque tous communistes.³ 

 
Ce jour là, une foule nombreuse de Combs-la-Ville et des 

environs lôont accompagn® au cimeti¯re. La municipalit® avait 
organisé une émouvante cérémonie. Un détachement militaire avec 
musique était  venu de Melun, ainsi que toutes les associations avec 
leur drapeau ®taient pr®sentes. Côest ce jour que furent  inaugur®es 
la plaque et la rue qui porte son nom. Ce nôest pas ¨ lôendroit o½ il  
avait vécu ; elle avait ®t® choisie parce quôil lôempruntait tous les 
jours pour se rendre à son travail. Mon père et toute ma famille ont 
été très touchés de voir combien il était aimé et estimé de tous ceux 
qui lôont connu. 

Les cendres de Gustave Pitiot ont été déposées dans le 
caveau familial, auprès de sa Mère et de son Père au Cimetière de 
Combs-la-Ville. 

 
Simonne  GASNES 

 
 

 
 
 

Notes: 
 
 
ĭ Les otages furent arr°t®s par la Police fran­aise, suite ¨ lôattentat du 8 ao¾t 1942 perp®tr® au 
restaurant Bedford à Paris, alors occupé par les militaires allemands. Lors de cet attentat organisé 
par les résistants du « détachement Valmy », un officier allemand fut tué et plusieurs blessés. 

 
² En réalité le 30 avril 1945. Elle a été libérée du camp Mauthausen le 22 avril 1945, et est arrivée à 
Combs-la-Ville le 30 Avril 1945. 
 
įApr¯s lôincin®ration, les cendres de Gustave Pitiot furent transf®r®es au cimeti¯re de Thiais. 
Contrairement aux ordres re­us, un gardien du cimeti¯re avait not® lôemplacement o½ les urnes 
avaient été déposées. En Octobre 1944, elles purent facilement être identifiées. 
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Note sur le Mont-Valérien 
 
Le fort du Mont-Val®rien est situ® ¨ Suresnes, dôo½ il domine le Bois de Boulogne. 
Côest l¨ que les allemands fusill¯rent, pendant lôoccupation de 1940 à 1944, plus de mille  résistants 
et otages 
 

Amenés de 
lôext®rieur en 
camion pour leur 
exécution, ils 
étaient enfermés 
dans une chapelle 
désaffectée, puis 
conduits dans une 
clairière située à 
une centaine de 
mètres en 
contrebas. Leurs 
corps ont été 
ensuite dispersés 
dans les cimetières de la région parisienne, après avoir été incinérés 
pour la plupart au crématorium du Père Lachaise à Paris. 
 

 
 
Côest le 20 septembre 2003 quôune cloche, îuvre de Pascal Convert, portant le nom des mille-
quatorze fusillés du Mont-Valérien identifiés, a été inaugurée en face de la chapelle. 
On peu  y lire le nom de Pitiot. 
 
 

 

 
Sources : 
ü Lettres de Madame GASNE, sîur de Gustave Pitiot. 
ü Documents de la « Maison du Combattant et du citoyen » de Combs-la-Ville. 
ü Archives communales (Mlle Corinne LANGUILLE). 
ü Documents personnels.    
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RENÉE LEGROS 
(dite Bichette) 

Jean-Claude Tristan adhérent n°439. 

 
Je lôai su, mais je ne lôai pas cru.  

Et parce que je ne lôai pas cru, je ne lôai pas su  
Raymond ARON 

 

Nous avons vu dans lôarticle sur Gustave Pitiot quôil sô®tait mari® avec Ren®e LEGROS en Novembre 
1941. 
 
Qui était cette demoiselle dont les Combs-la-Villais ont perdu le souvenir ? 
A travers, la lettre de Mme Gasnes, nous avons découvert son existence. 
 
Son histoire terrible m®rite dô°tre racont®e. 
 
Renée est née le 19 Novembre 1921 à Paris dans le XIIIème arrondissement.  
Elle est la fille de René Pierre Legros et de Jeanne Martinon. 
Elle va à  l'école communale de la rue Fagon jusqu'à l'âge de quatorze ans.  
Son père René était mouleur chez Electrolux, sa mère Jeanne couturière. Elle était fille unique. 
 En 1935, les Legros décident de s'installer à Combs-la-Ville, où ils ont fait construire un 
pavillon grâce à la loi Loucheur. Renée apprend le métier de couturière et va travailler à Paris, petite 
main puis seconde main chez divers grands couturiers, Maggy Rouff  entre autres. Déjà comme 
beaucoup de Combs-la-Villais dôaujourdôhui, elle prend le train matin et soir. 

 
Le 16 novembre 1941, elle épouse Gustave Pitiot, à peine plus 
âgé qu'elle, employé à la perception de Brunoy, une commune 
limitrophe. C'est un jeune communiste, un militant. 
Dans un premier temps, ils vont habiter chez les parents de 
Renée, au 31,  avenue du Maréchal Foch. 
  
Pour éviter la police française, et les risques de dénonciation, 
ils décident de louer un logement aux Lilas, près de Paris. 
 
Gustave Pitiot est tout entier engagé dans la résistance, sous 
le pseudonyme de Le Breton. Renée le seconde. On la connaît 
alors sous le nom de Cunégonde. 
 
A Paris, Gustave Pitiot se sent surveill® par la police. Dôun 
commun accord, Ils décident de se séparer pour la dépister, 
après avoir vécu ensemble moins de sept mois.  
 
 
Renée se réfugie à Moret-sur-Loing, chez des amis qui lui 
trouvent un abri. C'est là que les brigades spéciales l'arrêtent, 

le 20 juin 1942, deux jours après avoir arrêté Pitiot. Elle rejoint au dépôt de la prison du Palais de 
Justice les jeunes F.T.P. arr°t®s le 18 juin: Madeleine Doiret, Lulu Th®venin et sa sîur Carmen, 
Mounette, Jackie Quatremaire. 
 
Là sont internés plusieurs otages, dont son mari. 
 
D¯s son arriv®e, Ren®e est soumise ¨ de nombreux interrogatoires. Elle nôa jamais ®voqu® de 
brutalités de la part de ses geôliers. 
Dans une lettre de Gustave adress®e ¨ sa Sîur,  il  dit que Ren®e ®tait admirable et quô¨ toutes 
questions, sa réponse avait été : «  je nôai rien ¨ r®pondre ».  
 



Soci®t® dôHistoire, dôArt, de G®n®alogie et dô£change. 
 

9 

 
 
 
 
Photos anthropométriques de 
Renée Legros, réalisées à son 
arrivée à la prison de la Santé. 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
Fin  Juillet, les hommes et les femmes sont  transférés au Fort de 
Romainville. Romainville est lôantichambre des camps nazis. 
 
Dès leur arrivée, les prisonniers doivent se soumettre à 
lôenregistrement de leur identit® et ¨ la photographie 
anthropométrique. 
 
Ci-contre, la photo dôidentit® de Ren®e Legros.  
 
La grimace a été volontaire en accord avec ses camarades 
codétenues qui ont la même attitude. 
 
 
 
 
Le samedi 11 Août 1942, à 5h30 du matin dans le parloir de la prison, elle rencontrera pour la 
dernière fois son mari. Ils ont compris tous les deux ce qui allait arriver. 
 
Les hommes au nombre de quatre-vingt-un seront transférés au fort du Mont Valérien où ils seront 
fusillés. Gustave Pitiot sera fusillé à 6h18 !! 
 

 
 
Durant son séjour au Fort de 
Romainville, Renée passera  
son temps à broder, entre 
autres ce porte-serviettes de  
table, et des mouchoirs. 
Elle les fera parvenir à Mme 
Simonne Gasnes.  
 
 
 
 

 
Le 22 Janvier 1943, les prisonnières sont transférées au  camp de « transit et d'internement nazi » de 
Royallieu  (Frontstalag 122), situé au sud de Compiègne. 
 
 
 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Camp_de_concentration
http://fr.wikipedia.org/wiki/Troisi%C3%A8me_Reich
http://fr.wikipedia.org/wiki/Frontstalag
http://fr.wikipedia.org/wiki/Compi%C3%A8gne
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Le dimanche 24 Janvier 1943, deux-cent-trente 
femmes sont entassées dans quatre wagons à 
bestiaux. Direction : lôAllemagne, puis la Pologne.  
 
 
Presque toutes avaient été arrêtées par les 
policiers français de  la  « Brigade spéciale des 
renseignements généraux », dirigée par le 
commissaire Georges Veber, puis livrées à la 
Gestapo. 
 
 
 
 

 
Le mercredi 27 Janvier 1943, elles 
débarquent à Auschwitz (Pologne), puis 
doivent parcourir deux kilomètres à pied, 
avec leur valise,  dans un froid extrême, à 
leur lieu de destination :  
le camp dôextermination de Birkenau. 
 
Note : Ce que beaucoup nomment 
Auschwitz est en fait le camp de Birkenau, 
qui comprend le centre d'extermination, 
ainsi qu'un gigantesque camp de travail 
forcé.  
Ce camp fut construit, dès Octobre 1941, 
sur ordre de Himmler en  tant que camp 
dôextermination. Il est aussi connu sous le 
nom dôAuschwitz II. 
 

Entrée de Birkenau, vue depuis l'intérieur du camp,  
construit au printemps 1944. 
 
En signe de bienvenue, ¨ lôentr®e du camp, un  ®criteau o½ ®tait ®crit « Vernichttunglgerè, que lôon 
peut traduire par camp dôan®antissement. 
  

A leur arrivée dans l'immensité blanche et glacée de 
Birkenau, à la vue des barbelés et des miradors, ces 
femmes ont chanté la Marseillaise, symbole de liberté, 
de lutte et dôesp®rance. 
Certaines de ses amies ont des noms connus : 
Danielle CASANOVA, Marie-Claude VAILLANT-
COUTURIER ¹, Marie POLITZER, Charlotte DELBO, 
Hélène SOLOMON, cette "équipe de France" dont 
parlera Aragon dans le poème « Le Musée Grévin », 
dans l'été 1943.  
 
A noter quôil sôagit du seul convoi de r®sistantes non 

juives venues de France, à destination d'Auschwitz-Birkenau. 
 
 
 
 
 
 

M-C Vaillant -Couturier  

Députée 
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Dés leur arrivée, on leur attribue un numéro matricule commençant par 31000. 
Ce numéro est tatoué pour la vie  sur leur bras gauche. Ce convoi de femmes sera désormais connu 
sous le nom de « 31000 » 
 
 

 
  
 
Pour les nazis, elles étaient destinées à disparaître sans 
laisser de trace dans "la nuit et le brouillard" (Nacht und 
Nebel) dans le cadre de l'ordonnance de Décembre 1941 
signée du Maréchal Keitel, chef du commandement 
suprême de la Wehrmacht et envoyé à Auschwitz-Birkenau. 

.  
 
 
 

 
 
 
Renée Legros sera connue d®sormais par lôadministration nazie sous le num®ro matricule 31629. Le 
triangle rouge à coté du matricule signifie « prisonnière politique » 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Note : Le 3 février 1943, les autorités allemandes du camp feront photographier toutes les détenues. 
A la libération du camp, en 1945, les polonais ont 
retrouvé les plaques photographiques de 
lôanthropom®trie enterr®es dans une fosse. Ces plaques 
photographiques ont été déposées au musée 
dôAuschwitz.   
 
Nous avons tous en mémoire ces photos de prisonniers 
entassés dans des baraquements sans eau, sans 
chauffage. Lôhygi¯ne y est d®plorable, et tr¯s vite les 
maladies du camp vont se répandre dans le groupe des 
« 31000 ». La dysenterie et le typhus vont faire de 
terribles ravages. La température était descendue à -
13°. 
Les conditions de vie sont épouvantables. Une soupe à 
peine chaude, peu dôeau ¨ boire. Les conditions 
sanitaires sont inexistantes. 
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Deux fois par jour lôappel, matin et soir,  appel qui pouvait durer quatre heures debout dans le froid, 
au milieu du camp. 
 Les nazis avaient d®cid® dôassainir les marais dôalentour en utilisant la main-dôîuvre f®minine. 
Ils étaient situés à trois kilomètres du camp. Pelles et brouettes étaient les seuls outils de travail. 

Le travail dans les marais, les appels auxquels sôajoutaient les maladies eurent tôt fait de 
décimer le groupe. 
 
Le  10 avril 1943, soixante-treize jours après leur arrivée, elles nô®taient plus que soixante-dix sur 
deux-cent-trente femmes. 
 
Le 3 Ao¾t 1943, elles nô®taient plus que cinquante-sept !! 
 
Côest ¨ cette date que se produit un événement tout à fait inattendu : les cinquante-sept françaises 
sont transférées dans le block de quarantaine.  
 
Ce nôest pas le paradis, mais les conditions dôhygi¯ne et dôalimentation sont consid®rablement 
améliorées. Et elles ne sont plus envoyées au travail.  
 
La quarantaine, côest le salut. Plus dôappel, plus de travail, plus de marche, un quart de litre de lait par 
jour, la possibilit® de se laver, dô®crire une fois par mois, de recevoir des colis et des lettres. 
Cela va les sauver dôune mort certaine 
 

 
 
Face ¨ lôavanc®e des troupes sovi®tiques, et 
afin de faire disparaître le plus possible les 
traces de leur forfait, les nazis décident le 4 
août 1944, de transférer les plus valides, 
hommes et femmes, vers le camp de 
Ravensbrück, au nord de Berlin.  
 
Puis prises en tenaille entre les Soviétiques et 
les Américains, les françaises non juives sont 
transférées le 2 mars 1945 au camp de 
Mauthausen, situé en Autriche. Elles y 
arrivent le 5 mars 1945. 
Chaque voyage représente plus de cinq-cents  
kilomètres, effectués en camion sans bâche 
et à pied. 
 
 
 
Encore une bizarrerie de lôadministration 
nazie : le dimanche 22 Avril 1945, alors que 
la guerre nôest toujours pas termin®e, les 
prisonnières françaises sont libérées et 
remises à la Croix-Rouge internationale, sous 
le contrôle de diplomates suédois.  
 
 

 
Renée Legros quitte le village de Mauthausen en camion de la Croix-Rouge le mercredi 25 Avril 1945 
pour la Suisse, puis arrive le 30 Avril 1945 à Combs-la-Ville.  
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En arrivant à Combs-la-Ville, elle découvre que les cendres de son mari, Gustave Pitiot, ont été 
déposées dans le caveau familial le Dimanche 22 Avril, jour de sa libération 
du camp de Mauthausen 
 
 Très affaiblie, elle doit partir en convalescence en Alsace. Pendant son 
séjour elle rencontre un sous-officier, Eugène Lucien Butterlin (1911-1977)   
avec qui elle s'est mariée le 6 octobre 1945 à Combs-la-Ville.  
 
Le nouveau ménage s'est installé à Combs-la-Ville, à côté des parents 
Legros, dans un pavillon construit à crédit. Trois filles sont nées, en 1946, 
en 1949, en 1952.  
 
Renée Legros est décédée le 21 avril 1961 à Clichy-la-Garenne, des suites 
dôune crise r®nale. Elle nôavait pas quarante ans. Elle avait mal mesur® ses 
forces. Obligée de compter au plus juste pour payer le pavillon, pour élever 
les enfants, elle n'a pu se soigner et se reposer comme elle aurait dû.  
La carte de déportée résistante, qui lui aurait donné droit à une pension plus forte, ne lui a été 
délivrée qu'après sa mort. 
 
 
Elle est enterrée au Cimetière de Combs-la-Ville. (Renée Butterlin 1-C11-1271) 
  
Le père de Renée, Legros, avait été arrêté au début de 1942 par la police française qui, faute de 
trouver Gustave Pitiot, prenait un otage dans la famille. Interné à  Compiègne, il a été libéré en août 
1942, après l'exécution de son gendre. 
 
Des deux-cent-trente françaises partis de Compiègne le 24 Avril 1942, seules quarante-neuf sont 
revenues des camps de la mort, après vingt-sept mois de déportation. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
¹ A son retour de captivité, Marie-Claude VAILLANT-COUTURIER sôengage en politique. Elle sera 
élue de nombreuses fois députée entre 1946 et 1973. 
 
Sources : 
 
ü Lettres de Madame GASNE, sîur de Gustave Pitiot. 
ü Documents de la Maison du Combattant et du Citoyen de Combs-la-Ville. 
ü « Le convoi du 24 Janvier », livre écrit par Madame Charlotte DELBO, matricule n° 31 661. 
ü Le site Internet : http://www.memoire-vive.net  
ü Documents personnels.    

 

Le travail rend libre. 

http://www.memoire-vive.net/
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                        Le Musée Grévin 
 
Je vous salue ma France aux yeux de tourterelle 
Jamais trop mon tourment mon amour jamais trop 
Ma France mon ancienne et nouvelle querelle 
Sol semé de héros ciel plein de passereaux 
 
Je vous salue ma France où les vents se calmèrent 
Ma France de toujours que la géographie 
Ouvre comme une paume aux souffles de la mer 
Pour que l'oiseau du large y vienne et se confie 
 
Je vous salue ma France où l'oiseau de passage 
De Lille à Roncevaux de Brest au Mont-Cenis 
Pour la première fois a fait l'apprentissage 
De ce qu'il peut coûter d'abandonner un nid 
 
Patrie également à la colombe où l'aigle 
De l'audace et du chant doublement habitée 
Je vous salue ma France où les blés et les seigles 
Mûrissent au soleil de la diversité 
 
Je vous salue ma France où le peuple est habile 
A ces travaux qui font les jours émerveillés 
Et que l'on vient saluer de loin dans sa ville 
Paris mon cîur trois ans vainement fusill® 
 
Heureuse et forte enfin qui portez pour écharpe 
Cet arc-en-ciel témoin qu'il ne tonnera plus 
Liberté dont frémit le silence des harpes 
Ma France d'au-delà le déluge salut 
 
Louis Aragon 

Publié sous le pseudonyme François-la-colère (1943). 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 


